Les Lumières de la Ville – analyses esthétiques


Ouvrages :

- Michel Chion, Les Lumières de la ville, Nathan, collection « Synopsis », 1989, 112 pages.
« Etude critique » publiée dans une collection sur le modèle des ouvrages type « Profil » pour la littérature. L’ouvrage comprend des éléments de contextualisation historique, un découpage de l’œuvre avec des analyses, voire éventuellement des documents.
L’avant-propos précise le plan adopté ici, la part réservée à chacune de ces approches ainsi que la volonté de les croiser :
« Ce livre vise à présenter un certain nombre de données historiques et concrètes sur un des films les plus célèbres et les plus immenses du cinéma, tout en esquissant une approche critique à différents niveaux.

La première partie synthétise un certain nombre d’informations indispensables, et situe le film dans la carrière de Chaplin et le contexte de l’époque.

La seconde, peut-être moins classique dans sa forme, veut faire entrer le lecteur plus avant. Considérant qu’une grande œuvre est un labyrinthe où il faut accepter d’entrer, elle lui propose d’avancer pas à pas, scène par scène, dans ce labyrinthe, et plutôt que de séparer en chapitres indépendants les aspects techniques, thématiques, psychologiques et autres du film, elle adopte la formule consistant à les entrecroiser, sous une forme qui cependant souhaite rester lisible et consultable. Chaque séquence (découpée et titrée sous notre responsabilité, sans référence à aucun scénario publié) est racontée, avec des précisions de minutage, distribution, décor, jeux de scènes, etc. Les plus importantes d’entre elles donnent lieu à différents développements. Ainsi nous espérons encourager une vision vivante et multiple.

La troisième partie se compose de trois chapitres courts et généraux, resituant ce film dans l’évolution générale de Chaplin, et notamment – c’est peut-être la nouveauté – dans son évolution ultérieure. Le film est en effet regardé par rapport à son futur, et non, comme on le fait souvent, par rapport à son passé. Comme il s’agit d’une œuvre cruciale de l’auteur, née au milieu de sa maturité et dans une période de bouleversement du cinéma, les enjeux et les perspectives ne manquent pas.

Une quatrième partie rassemble quelques documents sur le tournage du film, et sur son accueil critique. »

L’essentiel des analyses du film se trouve donc dans la deuxième partie, « Les Lumières de la ville pas à pas », qui propose un « tableau des séquences » puis un examen dans l’ordre de ces séquences. Pour chacune d’entre elles, Chion note le lieu, les personnages (comme dans un scénario) et le minutage, ainsi qu’un résumé en un paragraphe. Suivent des éléments d’analyse rassemblés dans des catégories différentes : « Echos », « Ligne dramatique », « Thématique », « Le décor » « Musique et effets sonores », « Technique » auxquelles s’ajoutent encore d’autres selon les séquences. 
Ni le respect du découpage ni celui des catégories n’exclut les renvois entre séquences, signalées explicitement grâce au tableau des séquences. Ainsi l’analyse de la séquence 2 (« La statue ») suscite-t-elle des correspondances avec la 30 (« La reconnaissance »), et celle de la 7 (« Le night-club ») offre-t-elle l’occasion d’un développement intitulé « Thématique : le manger », qui lie le spaghetti avalé dans cette scène au fil démaillé dans la séquence 22 (« Le Vagabond chez la Jeune fille »)…
Autant d’éléments d’analyses présentés de manière succincte ou sommaire, et dont l’intérêt est aussi d’être rassemblées de manière linéaire, permettant de suivre progressivement les variations de la mise en scène sur certains aspects, en particulier la musique et le son.

La troisième partie, « Les Lumières de la ville en perspective », invite ensuite à des analyses comparées : la première (« Charlot l’Interposé ») avec Kid Auto Races in Venice, l’un des tout premiers court-métrages mettant en scène le vagabond de Chaplin, la deuxième (« Le cinéma parlant me fascine »), avec Le Dictateur notamment, autour de l’intérêt particulier de Chaplin pour la langue et le discours, et la troisième, (« Des yeux vers les pieds ») avec Les Feux de la Rampe, pour évoquer l’unité entre les jeux de regards et les démarches des personnages.
C’est la première de ces analyses, « Charlot l’Interposé », p. 84-89, qui concerne le plus directement Les Lumières de la ville. Après avoir décrit comment Charlot se place, dans Kid Auto Races in Venice, devant l’objectif de celui qui filme la course de voitures, s’interposant entre le spectacle et la caméra, Chion explique que cette « figure d’interposition » se décline sous des formes particulièrement variées dans Les Lumières de la ville. 
Chaque fois, selon lui, « elle suppose trois personnes, ou plutôt trois places, dont il suffit que deux soient occupés par quelqu’un ».  Dès les deux premières séquences, où Charlot se trouve entre la statue et le public, puis face à un homme entre la vitrine et lui, l’interposition « prend deux sens combinés ou opposés : capter pour soi ce qui s’adresse à un autre, ou interdire un accès ». La scène de la rencontre avec l’Aveugle, par le jeu complexe qu’elle noue avec le propriétaire de la voiture, de même que la scène du match de boxe, où Charlot replace l’arbitre entre son adversaire et lui, font encore varier cette figure. C’est dans cette « permutation constance des places et des rôles » que les jeux de miroir du film prennent sens, l’ensemble trouvant son point d’aboutissement dans la scène de reconnaissance, avec laquelle l’interposition prend fin. A partir de l’idée d’interposition, c’est une lecture d’inspiration psychanalytique du film entier que propose Michel Chion.




Articles de périodique :

 - Cahiers du cinéma n° 591, juin 2004, p. 68-69 : Hubert Damisch, « ‘You can see me now ?’ : Montage transversal (I) » :
Analyse comparée d’une scène de La Femme au portrait de Fritz Lang et de la scène finale des Lumières de la Ville. Chez Lang, la première apparition du personnage féminin l’associe au portrait de femme qui fascine le héros en inscrivant, sur la vitre de la boutique, le reflet de l’actrice à côté de celui du tableau. Chez Chaplin, le champ contrechamp donnant à voir l’échange de regards entre Charlot et la fleuriste, qui a recouvré la vue grâce à lui mais ne le reconnait pas, ignore la vitre qui sépare les deux personnages. Damisch voit dans ce deuxième choix de mise en scène une forme de montage transversal, jouant sur une suture ou charnière invisible. A la vitrine assimilée à une fenêtre entre intérieur et extérieur, ou « une fenêtre sur le monde » s’opposerait la vitrine sans reflet ni cadre, opposant seulement un avers et un avers, comme la structure de bois ou de métal du diptyque en peinture.
La séquence peut aussi être lue, selon Damisch, comme une analogie de l’évolution technique du cinéma à l’époque, de la vision muette à la parole, en passant ici par le toucher voire l’odorat.


[bookmark: _Hlk139554056]- Cahier des Ailes du désir n° 26, mai 2018, « Charlie Chaplin, Les Lumières de la ville ».
p. 2-18 : Stéphane Goudet, « Le diptyque des statues » :
Remarquant que les deux premières séquences des Lumières de la Ville mettent l’une et l’autre en scène des statues, l’auteur se propose d’analyser le rôle ou le sens que le film leur donne. Satire politique, symbolique religieuse, allusions sexuelles, jeux entre le discours et l’image, le trivial et le sublime, le voilé et le dévoilé, auxquels s’ajoute un travail réflexif sur le son, le muet et le parlant : l’analyse révèle comment tout ce qui apparait dans ces deux séquences est d’emblée problématisé. Stéphane Goudet embrasse ainsi nombre de questionnements dont il évoque aussi les prolongements plus loin dans le film, ainsi que les échos dans toute l’œuvre de Chaplin, voire celle de Buster Keaton, sans oublier les modèles iconographiques venus de la peinture ou la sculpture.
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